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Philosophies inconnues

[image: image]


Tout le monde est franc-maçon de nos jours, les rosicruciens courent les rues et quant aux Illuminati, leurs symboles et leurs secrets s’échangent contre rien dans les cours de récré. Les théories du complot ont popularisé jusqu’au délire les sociétés secrètes, leur attribuant des pouvoirs dont la confusion du monde prouve bien qu’ils ne sont maîtrisés par personne.

Moins les confréries occultes sont opérantes, plus les candidats à l’initiation se pressent, d’ailleurs, et l’historien sait que les périodes troublées sont généralement marquées par le foisonnement des rites et des grades. S’il est téméraire d’expliquer la Révolution française par la prolifération des loges et des obédiences au XVIIIe siècle, cette effervescence de l’occulte annonçait à coup sûr un questionnement et une insatisfaction qui ne resteraient pas sans conséquences politiques. Un habile escroc, Cagliostro, a su en profiter en vendant sa science frelatée aux gogos en perruque poudrée, mais les petits trafics du « Grand Cophte » ne doivent pas rejaillir sur un penseur sincère comme Louis-Claude de Saint-Martin. Surnommé « le Philosophe inconnu », celui-ci a vécu à Paris de 1743 à 1803 et son message ésotérique revêt parfois une certaine clarté : « Il ne suffit pas de dire à Dieu : ‘‘Que votre volonté soit faite !’’ Il faut chercher sans cesse à la connaître, car si nous ne la connaissons pas, que sommes-nous, que pouvons-nous faire ? »

Cette phrase, aujourd’hui encore, sent un peu le fagot, car elle suppose à l’Homme un degré de connaissance que tous les théologiens ne lui accordent pas, et plus encore elle rejette toute supériorité du divin sur la conscience humaine, puisqu’il faudrait savoir et concevoir le dessein du Créateur pour concourir valablement à la Création.

Pour l’occultiste en effet, pas question que l’être humain demeure le jouet du destin ni l’instrument aveugle de la fatalité : il s’interroge, devine, suppose, et s’il prie Dieu, ce n’est pas pour se soumettre à lui mais l’approcher et, peu à peu, insolemment, prendre sa place. « Qu’est-ce que c’est que l’Homme tant qu’il n’a pas la clef de sa prison ? » demande le même Louis-Claude de Saint-Martin, laissant pressentir une libération de l’esprit dans la détention de cette clef d’or.
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Cette libération, d’autres abstracteurs de quintessence l’ont tentée, pour le meilleur et pour le pire. Fondateurs d’ordres initiatiques ou d’Églises dissidentes, conseillers occultes des puissants, grands-maîtres maléfiques d’organisations meurtrières ou simples excentriques, ils ont déchaîné les forces élémentaires pour les buts les plus divers – certains parvenant à fonder une école de pensée durable tandis que d’autres s’enfonçaient dans la noirceur et le discrédit.

Mopses, anandrynes, néo-templiers, théosophes, spirites, agathopèdes, swedenborgiens, lucifériens, synarques : plongeons dans l’univers des sociétés vraiment secrètes.
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Le mythe
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BAPHOMET

Baphomet, idole diabolique, connaît actuellement un regain de faveur dans les milieux occultistes. Tel un buzz dans les réseaux sociaux, ce dieu cornu rencontre en effet depuis quelques années un succès exponentiel chez les satanistes, les sectes démonophiles, les mystiques chroniques et les amateurs de magie noire, jusqu’à la consécration médiatique qu’ont constitué l’interdiction, puis l’autorisation, d’installer sa statue monumentale dans le temple sataniste de Detroit (Michigan) en 2015. Ce bronze de deux mètres cinquante de hauteur représente l’image la plus répandue de la divinité obscure : une créature anthropomorphe ailée dotée d’une tête de bouc, un caducée entre ses jambes caprines, une curieuse torche allumée greffée entre ses deux cornes, laquelle, en plus de la pauvre inspiration imaginative dont elle témoigne, aggrave son bilan carbone. À noter que les Américains l’ont privé de la poitrine féminine dont le XIXe siècle l’avait affublé.
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Cet étrange salmigondis à pattes, familier à tous les amateurs d’hermétisme, tient une place particulière dans le monde hétéroclite des mythes. C’est qu’il jouit du prestige de l’Histoire : on lui attribue comme origine les pratiques secrètes prêtées aux templiers, car tout ce qui est occulte et sulfureux est toujours attribué aux templiers. Entre autres turpitudes, ceux-ci auraient voué un culte délétère à ce dieu ramené d’Orient – il est facile d’entendre dans « Baphomet » la consonance de « Mahomet » – lors de cérémonies secrètes, hérétiques et orgiaques, d’où l’Ordre tirait sa puissance militaire et financière.

Cette filiation templière a pourtant une assise bien réelle : elle vient des « confessions » arrachées sous la torture aux chevaliers du Temple, lors des procès que leur a intentés Philippe-le-Bel quand il a entrepris de détruire l’ordre en 1307.

Dans ces aveux rédigés à l’avance, comme lors des meilleurs procès staliniens, les inquisiteurs n’arrivèrent même pas à se mettre d’accord sur l’aspect de l’idole païenne que les relaps étaient censés vénérer : ils font avouer aux infortunés suspects l’adoration d’un buste en bois représentant un bouc pour les uns, un barbu à trois têtes pour les autres, une tête de chat pour les troisièmes, ou une statuette ressemblant à s’y méprendre à un satyre de l’Antiquité pour d’autres encore.

Mais il est difficile de trouver, dans les minutes des interrogatoires, la mention écrite « Baphomet ». Le nom comme la créature sont sortis intégralement de l’imagination fiévreuse d’un affabulateur du XIXe siècle nommé Éliphas Lévi, se disant occultiste, à qui revient le mérite d’avoir fixé le dessin du dieu, cornes et torche, tel qu’il est adulé aujourd’hui par les punks et les gothiques métal de Detroit, aux organes mammaires près.

C’est ainsi que Baphomet rejoignit la cohorte grisâtre et improbable des icônes frelatées du folklore occultiste.
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SABBATAÏ TSEVI
(1626-1676)


LE MESSIE DES DÖNME
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Lorsqu’en 1492, l’ordre est donné d’expulser les juifs d’Espagne, les séfarades prennent une nouvelle fois les routes de l’exil. Les destinations principales des juifs sont les villes du Maghreb et de l’empire Ottoman. Bientôt, des foyers juifs se constituent à Constantinople, Smyrne et surtout Salonique où la communauté devient majoritaire. Cette vie juive attire également des ashkénazes, menacés en Europe centrale.

Malgré ce répit, le traumatisme causé par ce nouveau déracinement est tel qu’une atmosphère de fin du monde règne partout. Toute une littérature de l’exil, du regroupement avant la rédemption se développe. Des maîtres de la Kabbale annoncent la fin du monde pour l’année 1648. Et en effet, cette année-là, se produiront de terribles pogroms en Russie et en Pologne, comme si un plan divin était en marche.

C’est dans cette atmosphère exaltée que naît à Smyrne, en 1626, Sabbataï Tsevi, dans une famille aisée d’origine ashkénaze. Il fait de solides études mais adopte assez rapidement une attitude déroutante pour ses contemporains. Il ne respecte pas les interdits de la religion et surtout, il prononce en public le nom ineffable de Dieu. Son comportement, alternant des phases de dépression profonde et des moments de ferveur intense, attire en outre les regards sur lui. Devant les scandales répétés, le conseil rabbinique de la ville le bannit. Il erre alors d’une ville à l’autre, perpétuellement chassé.

C’est en Égypte, en 1665, qu’il rencontre son destin en la personne de Nathan de Gaza, un éminent kabbaliste qui reconnaît en Tsevi le Messie que tous les événements récents annoncent. Après quelques hésitations, Sabbataï se laisse convaincre et se proclame lui-même Messie, « l’oint du Dieu de Jacob ». Suite à l’habile propagande de son prophète Nathan de Gaza, le nouveau Messie rencontre une forte adhésion populaire. Malgré l’opposition des rabbins, le petit peuple juif se met en mouvement. Certains abandonnent tout pour le rejoindre. Le désordre est si complet et les risques de troubles si grands que Sabbataï est arrêté à Constantinople et enfermé dans la citadelle de Gallipoli – où une véritable cour se presse aussitôt autour de lui. L’année 1666 marque l’apogée du sabbataïsme.

C’en est trop pour le sultan Mehmed IV qui le convoque. « L’oint du Dieu de Jacob » doit prouver séance tenante qu’il est bien celui qu’il affirme être. Pour ce faire, il lui suffira de survivre à des tirs de flèches décochés par l’archer du Sultan lui-même. Mû par l’instinct de survie, Sabbataï se convertit à l’Islam. Mehmed IV est satisfait. L’ex-Messie, gratifié d’une petite somme et d’un titre, est aussitôt libéré. En revanche, parmi les communautés juives de l’empire, c’est la consternation.

Encore une fois, Nathan réussit à convaincre quelques centaines de juifs que cette conversion entre dans le dessein de Dieu. Un certain nombre d’entre eux se convertit alors. Ils seront appelés les Dönme, « ceux qui retournent leur veste » en langue turque.

Les Dönme survivront à Sabbataï qui meurt, misérable, dix ans plus tard. Divisés en plusieurs sectes antagonistes, ils pratiquent encore une double religion secrète, juive à l’intérieur et musulmane à l’extérieur, conformément au sens caché du message divin. Proches des idées libérales à partir du XIXe siècle, ils seront influents au sein du mouvement des Jeunes-Turcs, ce parti qui cherche à dépasser l’organisation ethnico-religieuse de l’empire Ottoman afin de fonder une nation sur le modèle européen, avant de sombrer dans un nationalisme panturc qui aboutira notamment au génocide arménien.

La communauté la plus importante se situera à Salonique. Les Dönme y pratiqueront une stricte endogamie et y possèderont des écoles, des lieux de culte, des cimetières, et ce jusqu’au grand échange de population consécutif à la guerre gréco-turque de 1924. Le repli, principalement sur Istanbul, sauvera les Dönme de la destruction – la totalité de la communauté multiséculaire des juifs de Salonique étant exterminée par les nazis – mais signera tout de même le début du déclin, en raison d’une assimilation grandissante au sein de la population turque.
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EMANUEL SWEDENBORG
 (1688-1772)


LE « FAMILIER DES ANGES »
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Peu d’hommes ont eu une vie aussi étrangement duelle que Swedenborg, grand savant et illuminé du siècle des Lumières. Sa personnalité étonnante est sans doute responsable, autant que son œuvre brillante et foisonnante, de l’engouement qu’il a suscité jusqu’au XXe siècle chez les écrivains et les philosophes de toute l’Europe. La longue vie de Swedenborg connaît en effet deux phases, articulées autour d’une date, 1744. Swedenborg a alors cinquante-six ans, et a déjà derrière lui une vie et une œuvre extraordinairement riches.

Né en 1688 dans une famille suédoise profondément religieuse, Emanuel étudie la philosophie et obtient sa thèse à l’âge de vingt et un ans. Esprit inlassablement curieux, il entame alors un voyage de cinq ans qui le mène dans les principales capitales d’Europe et le conduit à côtoyer les plus éminents savants, parmi lesquels Newton, Leibnitz et Halley. De fait, le jeune homme se passionne pour tous les domaines scientifiques et publie des traités très pertinents pour l’époque sur des sujets aussi variés que les mathématiques, la cosmologie, la physique… Avant quarante ans, il a déjà publié une étude sur le mouvement de la Terre et des planètes, une autre sur le moyen de relever la latitude par l’observation de la lune, une Introduction à l’algèbre, une Cosmogonie sous-titrée « Cause et origine de l’univers »… Il élabore une théorie de l’atome, découvre avant Franklin les phénomènes électriques, s’intéresse au magnétisme… Au total, il publiera dans sa vie soixante-dix-sept ouvrages, presque tous en latin.
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Emanuel Swedenborg.




Il est également inventeur, ce qui lui vaut le surnom de « Léonard de Vinci du Nord » : à l’âge de vingt-six ans, il a déjà dessiné les plans d’une machine à vapeur, d’une machine volante à hélice, d’un sous-marin, d’un fusil à air comprimé… Et ce passionné de cosmologie a bien sûr créé lui-même ses instruments optiques… Rapidement, il acquiert une grande renommée dans le monde intellectuel ; il est reçu des sociétés savantes de plusieurs pays, et même anobli en 1719 pour une invention décisive durant le siège de Fredrikshald : le moyen de faire traverser la terre ferme à la flotte de guerre du roi Charles XII…

Dans les années 1740, le savant s’oriente davantage vers la physiologie, l’anatomie, puis la psychologie. Il a pour cela une raison : il recherche le siège de l’âme… Il découvre le fonctionnement des glandes endocrines, décrit la circulation du sang et même le fonctionnement du cerveau, sans trouver trace de l’âme ! Ébranlé par la mort de son père, Swedenborg est de plus en plus obsédé par cette quête, si bien qu’un glissement psychique se produit, comme l’explique Mario Poirier dans « Le mystère Swedenborg : raison ou déraison ? », article publié en 2003 dans la revue Santé mentale au Québec. Ce qui était au départ une recherche commune à bien des savants des Lumières, l’étude du rapport entre l’esprit et la matière, dévie… À l’âge de cinquante-trois ans, Swedenborg a des visions de lueurs et de flammes, fait des rêves étranges ; en 1744 et 1745, à Pâques, il voit le Christ, qui l’appelle à une seconde carrière : révéler aux hommes une théologie nouvelle.

C’est désormais à cette tâche que s’emploie Swedenborg. Sa théosophie, d’inspiration chrétienne, s’appuie sur l’idée que le monde matériel et le monde spirituel s’interpénètrent, que la frontière entre les deux est incertaine, et que l’esprit peut – comme il en a lui-même fait l’expérience – connaître le monde spirituel par des expériences sensorielles et oniriques. Les êtres spirituels influent sur les choses du monde matériel, le monde matériel regorge de signes renvoyant au monde spirituel – c’est la théorie des correspondances, dont s’emparera Baudelaire. Cette démarche mystique fascinera d’ailleurs les romantiques, de Balzac à Goethe, en passant par Novalis ou Nerval dont Aurélia, en 1855, est largement inspiré de Swedenborg : « Le rêve est une seconde vie. Je n’ai pu percer sans frémir ces portes d’ivoires ou de corne qui nous séparent du monde invisible. Les premiers instants du sommeil sont l’image de la mort […] nous ne pouvons déterminer l’instant précis où le moi, sous une autre forme, continue l’œuvre de l’existence. » Plus tard, Yeats, William Blake, Borges s’inspireront du théosophe, et Paul Valéry, dans son Swedenborg (1957) rendra un hommage poétique à cet homme « pratique et sociable » qui fut en même temps « le familier des anges »…
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Figuration de l’univers selon Swedenborg, par un adepte du Nouveau Christianisme.




De son vivant déjà, les dons de seconde vue du savant alimentent les conversations. Kant, dans une lettre de 1758, rapporte les récits de communication de Swedenborg avec les esprits…

Après sa mort, ses textes théosophiques (dont les seize volumes des Arcanes célestes, les neuf tomes de glose de L’Apocalypse, les Doctrines…) poseront les jalons d’une Église nouvelle : la première est fondée à Londres en 1782, et rassemble cinq mille adeptes au début du XIXe siècle. En France, les premiers disciples arrivent en 1850, au moment où l’ensemble de son œuvre est traduit.

Cette Nouvelle Église existe toujours : elle porte depuis 1982 le nom de « Nouveau Christianisme » et compte aujourd’hui trente-cinq mille adeptes dans le monde.







BERNARD-RAYMOND FABRÉ-PALAPRAT
(1773-1838)


GRAND-MAÎTRE DES NÉO-TEMPLIERS
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Lorsqu’il mourut sur le bûcher le 18 mars 1314, par la volonté conjointe du roi Philippe-le-Bel et du pape Clément V, le dernier grand-maître des Templiers, Jacques de Molay, pensait certainement que s’éteignait avec lui, pour toujours, l’ordre des Pauvres Chevaliers du Christ. Eux qui avaient écrit quelques-unes des plus belles pages de l’épopée médiévale étaient condamnés au feu, à la nuit et à l’oubli. Ils disparurent en effet corps et biens, et furent rayés des mémoires pendant quatre longs siècles.

Cependant, quatre cents ans plus tard, au temps de Voltaire et de Rousseau, des groupes secrets prétendent être la survivance cachée de l’ordre du Temple injustement persécuté. Des loges maçonniques affirment en effet que quelques chevaliers ont échappé à la persécution, s’étant réfugiés dans la lointaine Écosse où ils auraient survécu jusqu’au XVIIIe siècle sous le voile de la franc-maçonnerie. Le mythe de la survivance secrète des templiers est né. Cette idée rencontre un grand succès et beaucoup de rites maçonniques prennent une forte coloration templière, certains se transformant même en ordres de chevalerie calqués sur l’organisation du Temple. Le plus célèbre d’entre eux, la « Stricte Observance Templière », aura une grande influence sur les loges européennes entre 1760 et 1780.

C’est pourquoi quand, en 1804, une loge du Grand Orient de France – les Chevaliers de la Croix – constitue au-dessus d’elle, comme système de « hauts grades », un Ordre d’Orient dont on révèle au récipiendaire qu’il est en fait l’Ordre du Temple, on n’y voit d’abord qu’une tentative de plus pour mettre en musique maçonnique l’idée templière. Mais, quelques mois plus tard, soit par fantaisie, soit que la loge ait connu une brouille passagère avec le Grand Orient, leur chef, Bernard-Raymond Fabré-Palaprat, déclare que les Templiers n’avaient rien à voir avec la franc-maçonnerie et que sa filiation avec les disciples de Jacques de Molay est tout à fait indépendante des loges. C’est la première fois qu’apparaît un mouvement néo-templier prétendant se situer en dehors de la franc-maçonnerie. Fabré-Palaprat et ses amis font alors état de différents documents – d’apparences « gothiques » ! – comme cette « Charte de Larménius » qui donne la liste des grands-maîtres ayant maintenu secrètement l’Ordre après sa suppression, du XIVe siècle à la fin du XVIIIe. Ils exhibent aussi quelques objets médiévaux censés être l’épée de Jacques de Molay ou le heaume de Guy d’Auvergne, conservés dans le « trésor de l’Ordre ».
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Brevet de chevalier du Temple, délivré en latin par Bernard-Raymond Fabré-Palaprat.




En 1804, Bernard-Raymond Fabré-Palaprat n’est que l’un des trois fondateurs de l’ordre néo-templier et il n’est élu à sa tête que pour un mandat. Mais très vite il prend l’ascendant sur ses frères, modifie les statuts et en devient le grand-maître inamovible. Ses adversaires le brocarderont pour sa prétendue profession de pédicure, alors qu’il est médecin et, semble-t-il, assez reconnu. Sa forte personnalité assure le succès et le rayonnement de l’Ordre mais suscite aussi des oppositions et même, en 1836, une scission conduite par le duc de Choiseul. Enfin, en proclamant les Templiers dépositaires d’un christianisme oublié et purement spirituel issu de saint Jean, le grand-maître crée « l’Église Johannite des Chrétiens Primitifs » dont il devient bien sûr le Souverain Pontife. Mais, derrière ce décor un peu théâtral, les conceptions théologiques peu orthodoxes de Fabré-Palaprat contribuent à alimenter l’intense réflexion de rénovation religieuse et politique qui anime toute une partie du XIXe siècle.

Marquées par une atmosphère préromantique, ces premières années du XIXe siècle se sont passionnées pour le destin tragique de l’Ordre injustement condamné. Ainsi, en 1806, la pièce Les Templiers de Raynouard rencontre un immense succès à Paris, suscitant même l’intérêt de Napoléon et faisant la fortune de son auteur. Les prétentions du nouvel Ordre du Temple sont donc accueillies avec bienveillance. Même l’austère abbé Grégoire se dit convaincu de son authenticité. L’Ordre affiche des statuts en latin très complets et une titulature impressionnante, voire un peu pompeuse : au côté du grand-maître Fabré-Palaprat siègent quatre Lieutenants généraux, quatre Vicaires, le Précepteur Suprême et huit Grands Précepteurs, un Primat, quatre Coadjuteurs généraux, etc. Ses cérémonies restaurent ce qu’on imagine alors avoir été les fastes du Temple médiéval. À partir de 1808, l’Ordre fait même célébrer publiquement des offices à la mémoire de Jacques de Molay. La présence d’un régiment d’infanterie rendant les hommages fait même croire à l’opinion que l’Ordre restauré revêt un caractère officiel !
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Les quelques chercheurs qui se sont intéressés à l’Ordre néo-Templier ont souvent insisté sur ses traits pittoresques. Cependant, ce qui ne manque pas d’étonner, c’est la qualité de beaucoup de ses membres – l’historien Dulaure, l’historien d’art Duchesne, le kabbaliste Rosenberg – et l’intérêt des travaux historiques ou philosophiques qu’il a suscités. Un temps, les premiers Saint-Simoniens s’organiseront en une « Maison du Temple » : parmi eux, Hippolyte Carnot, le futur ministre de l’Instruction publique de la IIe République.






JOSEPH SMITH
(1805-1844)


SAINT, PRÊTRE ET MARTYR ?
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L’Église de Jésus-Christ des saints des derniers jours, nom officiel des mormons, n’est pas considérée comme une secte, du moins en France. De fait, les mormons ne sont pas violents, ne semblent pas exercer de pression sur leurs adeptes, et ne pratiquent plus la polygamie. Pourtant, l’existence de leur fondateur, le surprenant et controversé Joseph Smith, s’apparente à celle des gourous les plus excentriques.

C’est en 1830 qu’il fait pour la première fois parler de lui, avec la publication du Livre de Mormon, présenté comme une sorte de volumineux addendum à la Bible, la transcription d’un message divin omis par les évangélistes. L’histoire de ce texte est rocambolesque : le jeune Joseph Smith, né en 1805 dans une modeste famille de paysans de l’État de New York, se sent perdu au milieu des nombreux cultes et croyances qui s’offrent aux Américains en cette période de crise religieuse et de renaissance de la foi. La famille Smith prend part à cette ébullition : les parents, très pieux, ont fréquemment des visions, conversent avec les anges… Si bien que dès l’âge de quatorze ans, l’un de leurs neuf enfants, Joseph, se tourne vers la Bible pour y trouver la réponse à cette grande question : que croire ? Qui suivre ? Un verset de la Bible lui fournit la réponse : la vérité est dans la prière. L’adolescent se réfugie dans un bosquet et prie avec une telle ferveur que deux êtres lui apparaissent soudain dans un rayon de lumière : « L’un d’eux me parla, m’appelant par mon nom, et dit, en me montrant l’autre : Celui-ci est mon fils bien-aimé. Suis-le ! » On est alors en 1820. Trois ans plus tard, c’est l’ange Moroni qui lui apparaît et lui révèle l’existence d’un livre écrit sur des plaques d’or, que Joseph pourra déchiffrer et traduire grâce à des sortes de lunettes cachées au même endroit. Ayant découvert ce trésor en 1827, il traduit le document et le révèle au monde. L’ange Moroni vient alors reprendre les tablettes d’or, si bien que personne d’autre ne les verra jamais…

D’autres apparitions suivront : Jean-Baptiste, Moïse, Élie, puis Pierre, Jacques et Jean, qui confèrent à Joseph la prêtrise. La première colonie mormone se forme alors autour de Smith. Persécutée, elle doit fuir à plusieurs reprises, pour s’installer à Kirtland, dans l’Ohio, en 1836, puis à Nauvoo, dans l’Illinois. Mais les persécutions continuent, au point que Joseph Smith, emprisonné, sera assassiné en juin 1844 par deux cents émeutiers fous furieux.
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Textes de : Hélios Azoulay, Jean-Yves Boriaud, Philippe
Charlier, Frédéric Chef, Philippe Di Folco, Matthieu Frachon,
Bruno Fuligni, Bruno Léandri, Stéphane Mahieu, Nicolas
Mietton, Pierre Mollier, Guillemette Odicino, Clémentine
Portier-Kaltenbach, Claude Quétel, Mohamed Sadoun,
Marieke Stein.

Dessins de Daniel Casanave.
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LES AUTOCEPHALES

Entrevoir la transcendance, deviner les desseins secrets

du Créateur, détenir soi-méme des powvoirs surnaturels,
procure un ascendant sur les foules que le mage dott conduire.
Messies, grands initiés et autres intercesseurs de I’ Au-dela
n’ont pas seulement débordé les grandes religions :
ils ont parfois fondé leur propre culte,
autocéphale comme il se doit,
c'est-a-dire « ayant sa propre téte ».
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